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Carte administrative de la Chine


Les idéogrammes chinois ont connu plusieurs transcriptions phonétiques dans l’alphabet latin. Les plus connues sont la transcription de l’École française d’Extrême-Orient (EFEO) et la transcription anglaise dite Wade. La transcription pinyin (littéralement « épeler les sons ») élaborée par les autorités chinoises et officiellement adoptée en 1979, est désormais la plus couramment utilisée dans l’édition internationale comme dans la recherche scientifique. Par exemple, le nom Mao Tsé Toung dans la transcription Wade est devenu Mao Zedong dans la transcription pinyin. Sauf pour quelques noms de villes les plus courants, pour lesquels la transcription ancienne est restée d’usage courant (Pékin, Nankin), nous adopterons ici, de façon usuelle, la transcription pinyin pour les noms communs comme pour les noms propres (notamment le nom des provinces et les noms de personnes). Quand les sources d’époque contiennent les anciennes transcriptions EFEO ou Wade nous donnerons la transcription actuelle entre parenthèses.



   

Introduction

Si l’on en croit les autorités communistes, la République populaire de Chine compterait environ 100 millions de croyants de diverses religions. Ce qui représenterait un peu plus de 7 % de la population totale. Les observateurs et les analystes s’accordent à dire que le régime minimise ce nombre pour montrer que le phénomène religieux serait désormais marginal dans une Chine socialiste qui tourne son énergie et ses aspirations vers d’autres horizons.

Les sociologues et les démographes, en comparant les diverses sources disponibles et par des enquêtes de terrain, font des évaluations nettement supérieures1. 185 millions de Chinois se considèrent comme des croyants bouddhistes, auxquels s’ajoutent un peu plus de 17 millions de personnes qui occasionnellement s’adonnent à un rituel bouddhiste. 12 millions d’adultes se considèrent taoïstes, mais 173 millions de personnes s’adonnent à des pratiques taoïstes. Selon le recensement officiel de 2010, il y aurait quelque 23 millions de musulmans en Chine, mais les spécialistes évaluent leur nombre autour de 30 à 40 millions, présents surtout dans les régions autonomes du Ningxia (80 % de la population) et du Xinjiang, et aussi, dans des proportions moindres, dans certaines provinces du sud-ouest, le Sichuan et le Yunnan. Selon les instances protestantes « officielles » (c’est-à-dire sous le contrôle des autorités civiles) il y aurait 20 millions de protestants en Chine ; en fait en tenant compte des nombreuses communautés non enregistrées, notamment le phénomène des house churches (célébration du culte chez des particuliers), il y aurait plus de 58 millions de protestants. Enfin, selon le Bureau national des Affaires religieuses, il y aurait 5,7 millions de catholiques, tandis que le Holy Spirit Study Centre de Hong Kong, institution qui suit de très près toute la vie de l’Église catholique en Chine, estime qu’il y a environ 10 millions de catholiques en Chine.

C’est leur histoire que nous allons retracer ici, depuis l’arrivée du christianisme aux premiers siècles jusqu’à nos jours.

On pourrait considérer cette histoire comme le résultat de vagues missionnaires successives : les « nestoriens » pendant la dynastie T’ang (618-907) ; les franciscains et dominicains sous la dynastie mongole des Yuan (1280-1367) ; puis les jésuites, et à nouveau les dominicains, les franciscains et les augustins à partir de la fin du xvie siècle ; puis encore après les prêtres des Missions étrangères de Paris et les lazaristes au xviiesiècle. Non sans des périodes, brèves ou beaucoup plus longues, de persécutions. Suivra la reprise du grand élan missionnaire, dans la deuxième moitié du xixe siècle, rendue possible par les « traités inégaux » imposés à la Chine par les grandes puissances occidentales.

Cette histoire d’héroïques missionnaires, et sa cohorte impressionnante de martyrs occidentaux et chinois, prend une autre tournure lorsque la victoire de la Révolution communiste chasse les missionnaires occidentaux, prétend séparer les catholiques chinois de Rome et ouvre des décennies où le choix n’est plus qu’entre la persécution ou la soumission.

Cette fresque dramatique ne rend pas en effet suffisamment compte du versant chinois de cette histoire. Jacques Gernet, dans un ouvrage devenu classique, l’a présentée comme celle d’une « confrontation ». Il a voulu écrire non plus une histoire du christianisme en Chine « mais les réactions chinoises à cette religion2 ». Le jésuite Nicolas Standaert, un des plus fins connaisseurs de l’histoire du christianisme en Chine, s’est intéressé lui aussi d’abord à la réception du message chrétien par les Chinois à travers les siècles.

À vrai dire, il n’y a pas une Église chinoise ou une Église de Chine. L’histoire à écrire est celle de l’Église en Chine. Mission-naires venus d’Occident à différents siècles et chrétiens chinois des différents siècles appartiennent à la même Église. Le christianisme n’est pas foncièrement étranger à la Chine, comme l’ont cru nombre d’empereurs de Chine et comme le dit le régime communiste chinois depuis 1949.

 Jean de Montecorvino, qui fut le premier archevêque de Pékin à la charnière des xiiie et xive siècles, faisait chanter le grégorien à ceux qu’on pourrait appeler ses petits séminaristes et a traduit les psaumes en mongol pour leur faire chanter l’office. Au xviiie

siècle, André Ly, prêtre chinois, qui fut le grand apôtre du Sichuan, rédigeait son journal (plusieurs centaines de pages) en latin, langue qu’il avait apprise auprès de ses maîtres des Missions étrangères de Paris.

Rome sut être attentive, à différentes époques, à la spécificité et à la grandeur de la civilisation chinoise. On a souvent présenté la « Querelle des Rites », rites chinois finalement interdits par Rome pendant deux siècles, comme un obstacle majeur à l’évangélisation de la Chine. C’est oublier les incitations constantes à créer un clergé chinois (instructions de 1659 et de 1845). C’est oublier les concessions, peu connues, d’une messe en chinois, dès 1615 par Paul V, renouvelée en 1949 par Pie XII. Ce sont les circonstances historiques qui empêchèrent que ces concessions soient appliquées. Le premier évêque chinois fut consacré en 1685, le premier cardinal chinois fut créé en 1946.

Les soixante-dix dernières années de l’histoire de l’Église en Chine sont la manifestation la plus éclatante de l’enracinement profond du christianisme en Chine. L’Église non seulement a survécu à toutes les persécutions, y compris pendant les dix années (1966-1976) où il n’y eut plus une seule église ouverte, mais elle a continué à croître. À l’avènement de Mao Zedong, en 1949, les catholiques étaient un peu plus de 3 millions, ils sont aujourd’hui environ 10 millions.

La longue histoire des catholiques chinois, dans ce pays-continent, n’a jamais été une marche tranquille. Mais ce fut toujours une histoire triangulaire : entre Rome, cœur de l’unité catholique, le pouvoir chinois le plus souvent persécuteur ou indifférent, et les catholiques chinois, non pas tiraillés entre les deux, mais attachés à leur pays comme à leur foi.

Depuis plusieurs décennies, certains prêtres et certains évêques ont choisi ou paru choisir leur pays et le régime en place plutôt que la fidélité et la communion avec Rome. Situation dramatique, intenable, à laquelle tous les papes, de Jean-Paul II à François, ont cherché à mettre fin, par des moyens différents. L’Accord Provisoire signé en septembre 2018 entre le représentant du Saint-Siège et le représentant du gouvernement chinois est une tentative, risquée, qui a suscité l’indignation d’éminentes figures de l’Église chinoise, et qui a été approuvée par d’autres comme un « moindre mal ».

Cet Accord Provisoire n’est pas un aboutissement, c’est une tentative. Au regard de la longue marche des catholiques en Chine, il apparaîtra, peut-être dans dix ans, ou même avant, comme un faux pas malheureux ou comme l’a écrit le Père Jean Charbonnier, un des meilleurs connaisseurs du catholicisme d’hier et d’aujourd’hui en Chine, « un ballon d’essai au gré du vent3 ».



1. Katharina Wenzel-Teuber, « Statistics on religions and churches in the People’s Republic of China – Update for the Year 2017 », Religions & Christianity in Today’s China, VIII, 2018, no 2, p. 26-51.

2. Jacques Gernet, Chine et christianisme. La première confrontation, Gallimard, 1991 (1re éd., 1982), p. 9.

3.Églises d’Asie, 27 septembre 2018.
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Les débuts de l’évangélisation en Chine

Pendant des siècles, on a parlé en Chine des « Trois Enseignements » (sanjiào) pour désigner les religions les plus largement répandues sous l’Empire : le confucianisme, le taoïsme et le bouddhisme. Le régime communiste, depuis les années 1950, reconnaît cinq « religions officielles » en Chine : le bouddhisme, le taoïsme, l’islam, le catholicisme et le protestantisme ; le confucianisme n’étant pas considéré comme une religion mais comme une sorte de sagesse ou de philosophie qui concerne tous les citoyens.

Historiquement, le confucianisme est la plus ancienne tradition. Kongzi (nom latinisé en Confucius par les jésuites au XVIIe siècle) est né vers 551 av. J.-C. à Qufu (auj. dans la province du Shandong). Il était haut fonctionnaire et a été plusieurs fois ministre dans la principauté de Lu. Il dispensa son enseignement à ses disciples à partir de 522 av. J.-C. Comme Socrate un siècle après lui, Confucius n’a pas rédigé d’œuvre proprement dite. Il répondait aux questions de ses disciples. Le principal d’entre eux, Zengzi, recueillit ses propos et en tira le Lunyu (les Entretiens) et d’autres œuvres : La Grande Étude, La Pratique équilibrée et Le Classique de la Piété filiale1.

La règle d’or du confucianisme tient en deux mots : l’homme de bien (le junzi) pratique le zhong (exigence de perfection envers soi-même) et le shu (mansuétude à l’égard d’autrui). La philosophie de Confucius a marqué de son empreinte plus de deux millénaires de l’histoire de la Chine et imprégné les comportements moraux et sociaux des Chinois.

L’insistance du confucianisme sur la vertu, l’étude, la piété filiale, l’exemplarité en font un humanisme ; mais il a une dimension religieuse, par la pratique des rites, la croyance en des esprits et le culte rendu à Confucius.

Laotseu (Laozi dans la transcription pinyin) aurait été, selon la tradition, un contemporain de Confucius. Il y aurait même eu une rencontre entre Confucius et Lao Tseu vers 535 av. J.-C. Mais les informations historiques relatives à Lao Tseu sont rares et incertaines. Aujourd’hui certains chercheurs en viennent à considérer qu’il ne s’agit pas d’un personnage proprement historique et que sa biographie, telle que la rapporte la tradition taoïste, est une reconstruction tardive. Son œuvre principale, le Tao Tö King (Dàodéjing dans la transcription pinyin, c’est-à-dire le « Livre de la Voie et de la Vertu ») fut écrite à une date encore indéterminée. Elle peut se résumer en quelques mots : il s’agit d’entrer dans la Voie (le Dao) par l’harmonie avec la nature et se libérer des contraintes par la croyance en une transformation permanente des choses. Cette vision idéalisée du Dao ne doit pas masquer que le taoïsme, tout au cours de l’histoire de la Chine, a inspiré des sectes et des mouvements révolutionnaires.

La recherche historique estime désormais que le taoïsme comme système religieux remonte au IIe siècle (à partir de 142). Il serait donc postérieur au bouddhisme dont l’arrivée en Chine, en provenance du nord de l’Inde et de l’Asie centrale, commence au ier siècle, sous la dynastie des Han.

Il y a plusieurs bouddhismes. Le bouddhisme chinois est essen-tiellement le bouddhisme Mahayana (du Grand Véhicule, c’està-dire ouvert à tous et non réservé aux moines), qui se divisera en plusieurs écoles ou courants qui insistent sur la moralité, l’ascétisme et le salut, ou l’illumination ou encore la réincarnation. Il y aura aussi le bouddhisme tantrique, celui des Tibétains, marqué à la fois par le monachisme (les lamas) et le chamanisme, avec des techniques et des croyances proches de la magie.

Historiquement, l’Islam et le christianisme seraient entrés en Chine à la même époque, au VIIe siècle. Néanmoins la thèse qui affirme que le christianisme a été apporté en Chine par l’apôtre Thomas, et donc serait antérieur à l’introduction du bouddhisme, a été reprise par certains historiens.

Saint Thomas, premier évangélisateur de la Chine ?

Une tradition, qui s’est transmise jusqu’à aujourd’hui, fait remonter l’introduction du christianisme en Chine aux premiers temps de l’Église. Elle affirme que l’apôtre saint Thomas, dans son évangélisation vers l’Orient, avait commencé à prêcher en Inde puis était arrivé jusqu’en Chine, avant de retourner en Inde et d’y mourir. Il aurait été enterré à Mailapur, un faubourg de Madras.

Les Églises syro-malabar et syro-malankar – Églises orientales catholiques établies au Kerala, sur le littoral sud-ouest de l’Inde – ont toujours affirmé avec fierté que le début de l’évangélisation dans cette région remonte à l’apôtre Thomas. Le fait a été contesté à l’époque moderne. Mais de nombreux auteurs ont continué à affirmer l’authenticité de cette tradition. Récemment, deux spécialistes italiens de l’Antiquité, Ilaria Romanelli et Cristiano Dognini, ont rouvert le dossier et scruté les sources grecques, latines, mais aussi syriaques, arabes et indiennes2. Leur conclusion, prudente, est d’admettre « la possibilité » d’une « première œuvre d’évangélisation » des apôtres Thomas et Barthélémy en Inde.

La tradition d’un début d’évangélisation de la Chine par saint Thomas trouve son origine dans l’Église d’Orient autour de l’an 5003. Elle aussi a traversé les siècles. Au XVIe siècle, saint François Xavier, qui fit œuvre missionnaire en Inde et au Japon et aspirait ardemment à évangéliser la Chine, témoigne de cette tradition. En 1546, d’Amboina, en Indonésie, il écrit à ses frères jésuites d’Europe :


« Nombreux sont ceux qui disent que l’apôtre saint Thomas est allé jusqu’en Chine et qu’il y a fait beaucoup de Chrétiens ; que l’Église de Grèce [il veut dire l’Église syriaque de Mésopotamie], avant que les Portugais ne se fissent les maîtres de l’Inde, y envoyait des évêques pour instruire et pour baptiser les Chrétiens que saint Thomas et ses disciples avaient convertis dans ces contrées. À l’époque de l’arrivée des Portugais en Inde, un de ces évêques [Mar Jacob, évêque syro-malabar, originaire d’Irak] a dit que lorsqu’il était arrivé de son pays dans l’Inde, il avait appris de la bouche des évêques qu’il y a trouvés que saint Thomas est allé en Chine et qu’il y avait fait des Chrétiens. Si j’apprends quelque chose de sûr, je vous l’écrirai pour le courrier de l’an prochain4. »



Dans les années 1560, d’autres auteurs rapportent des affirmations semblables : l’historien portugais Joãn de Barros, qui s’est rendu en Inde, dans ses Decades da Asia (1563) ; le dominicain portugais Gaspar de Cruz, qui a séjourné en Inde puis en Chine, dans son Tractado das causas da China (1569)5.

Ces affirmations ne sont pas des preuves historiques. Ce sont des témoignages d’une tradition orale. Dès le XVIIIe siècle, elle commença à être mise en doute par les historiens. Aujourd’hui la plupart des ouvrages qui traitent de l’histoire du christianisme en Chine la font commencer avec Alopen, au VIIe siècle, dont on reparlera plus loin.

Pourtant différents témoignages archéologiques mis à jour ces dernières décennies sont venus accréditer l’autre hypothèse, comme nous allons voir.

La frise de Kong Wang Shan

Près du port de Lianyungang, à quelque 700 kilomètres au sud de Pékin, d’étonnantes sculptures dans une falaise en granit ont été découvertes. Ces sculptures rupestres de Kong Wang Shan, du nom de la colline ou montagne (shan) où elles ont été trouvées, forment une frise de près de vingt mètres de large. Le site a fait l’objet d’une première campagne archéologique chinoise en 1980 et 1981. Un compte rendu de l’exploration du site le datait alors du Ier siècle de notre ère et avait identifié 107 personnages, certains Chinois, d’autres Parthes, d’autres encore occidentaux. Les premières conclusions aboutissaient à relier les scènes représentées à l’arrivée de deux missionnaires bouddhistes entre 65 et 68 après J.-C. Cette interprétation sera par la suite abandonnée par les archéologues chinois eux-mêmes, qui en revanche maintiendront la datation (avant 70).

À partir de 2007, un groupe d’études français, dirigé par Pierre Perrier, essaiera de décrypter les personnages et les scènes qui sont représentés sur la frise et présentera le résultat de ses recherches dans deux ouvrages successifs puis lors d’un premier colloque scientifique6. Selon ces chercheurs on peut identifier sur les sculptures Jésus enfant avec sa mère et aussi l’apôtre Thomas prêchant et célébrant, tenant une croix à la main. En lien avec une chronique chinoise, Pierre Perrier et ses collaborateurs identifient aussi, sur la frise, le prince Liu Ying qui se serait converti au christianisme et aurait été condamné à mort par son demi-frère l’empereur Mingdi, « dont les conseillers s’inquiétaient de la croissance rapide de l’Église chrétienne ». On aurait donc là un témoignage archéologique à la fois du début de l’évangélisation de la Chine par l’Apôtre Thomas, arrivé par la mer au Ier siècle, et de la première persécution anti-chrétienne.

Le Père Jean Charbonnier, des Missions Étrangères de Paris et sinologue averti, fait remarquer que si l’interprétation chrétienne de la frise de Kong Wang Shan est exacte, cela remettrait en cause l’histoire officielle du bouddhisme en Chine puisque le christianisme l’aurait précédé dans ce pays d’un plus d’un siècle. Il estime que les analyses de Pierre Perrier et de son équipe « demandent à être étudiées à la fois par un sérieux échantillonnage de spécialistes occidentaux et chinois en histoire, en linguistique, en ethnologie, en sinologie, en archéologie et en d’autres disciplines encore7 ».

La tradition de la venue de saint Thomas en Chine n’est plus considérée comme une légende sans fondement. Mgr Savio Hon Tai-Fai, salésien originaire de Hong Kong, qui fut secrétaire de la Congrégation pour l’Évangélisation des Peuples de 2010 à 2016, n’a pas hésité à affirmer que « Saint Thomas Apôtre est venu en Chine8 » lors du colloque déjà cité.

Un autre témoignage archéologique pourrait attester de l’existence de communautés chrétiennes en Chine dans les premiers siècles de l’Église. Il s’agit d’un « miroir divin » en bronze, trouvé à Xuzhou, à moins de 200 kilomètres des sculptures de Kong Wang Shan. Il date du IIIe siècle de notre ère. Il porte à son envers différents motifs décoratifs et une inscription gravée qui peut être traduite ainsi : « Les Écritures viennent de s’accomplir ; béni soit le Dieu unique ; Mère vertueuse, témoigne du Fils de l’homme ; tu as reçu le Roi de Lumière ; L’élever fut ta lourde mission9 ». Les références au message chrétien, si la traduction-interprétation est juste, sont claires.

Il y a aussi deux sources patristiques, aux IVe et Ve siècles, qui font allusion à cette arrivée du christianisme en Chine. Arnobe, rhétoricien berbère converti au christianisme, dans son grand traité Adversus Gentes écrit entre 303 et 305, cite les Sères parmi les peuples qui ont été touchés par « la vérité chrétienne ». Quelques décennies plus tard, Théodoret, évêque de Cyr et grand théologien, dans sa Thérapeutique des maladies hellénistiques, cite lui aussi les Sères, à côté des Perses et des Indiens, parmi les « nations » qui ont pu « recevoir les lois du crucifié, non en utilisant des armes mais en les persuadant par des paroles. » Les Sères désignent, dans l’Antiquité, les habitants du pays d’où vient la soie, c’est-à-dire la Chine.

On peut repérer au fil des siècles encore d’autres attestations littéraires, y compris dans la liturgie. Les jésuites Matteo Ricci et Nicolas Trigault, au XVIe siècle, ont, les premiers, fait connaître en Europe deux textes du bréviaire chaldéen, en usage dans l’Église syro-malabare, et qui sont relatifs à la venue de l’apôtre Thomas en Chine. Ces deux pièces liturgiques ont été composées, selon les spécialistes, au VIIe siècle. Nous les donnons ici dans la traduction française du XVIIe siècle.

Dans une des lec ons du second nocturne de l’office de saint Thomas Apôtre, on lit :


« Par saint Thomas, l’erreur de l’idolâtrie s’est évanouie des Indes. Par saint Thomas, les Chinois et les Éthiopiens ont été convertis à la Vérité. Par saint Thomas, ils ont rec u le sacrement de baptême et l’adoption des enfants. Par saint Thomas, ils ont cru et confessé le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Par saint Thomas, ils ont gardé la foi reçue d’un seul Dieu. Par saint Tomas, les splendeurs de doctrine vivifique sont parvenues à l’Inde universelle. Par saint Thomas, le Royaume des cieux est volé et monté aux Chinois. »



Puis une antienne du même office dit :

« Les Indiens, Chinois, Perses et autres insulains [habitants des îles], et ceux qui sont en Syrie, Arménie, Grèce et Romanie, offrent adoration à ton Nom en commémoration de saint Thomas10. »

Les recherches du P. Martin Yen

De façon indépendante, et antérieurement aux travaux de Pierre Perrier et de son équipe, un assomptionniste d’origine chinoise, le père Martin Kilian Yen [1920-2009], a cherché à montrer qu’il y eut une présence chrétienne en Chine dès le Ier siècle.

Né en Mandchourie dans une famille chrétienne, apparenté à l’ancienne famille impériale par sa mère, il était entré au séminaire assomptionniste de Changchun. Il suivra les Assomptionnistes dans leur exil lorsque les missionnaires étrangers seront expulsés de Chine à partir de 1949. Il sera ordonné prêtre à Rome en 1956. Avant son départ de Chine, il avait pu consulter certaines archives très anciennes. À leur lumière, il réinterpréta certaines sources littéraires célèbres sur la Chine des premiers siècles de notre ère, notamment le Hòu Hàn Shu (le Livre des Han postérieurs), chronique historique composée au Ve siècle, et le Sanguózhì yãnyì (les Trois royaumes), roman historique réécrit au XIVe siècle d’après une œuvre du IIIe siècle. Le Père Yen a commencé à présenter le résultat de ses recherches dans des articles publiés dans Zhonglian News, un bulletin des Missions étrangères (MEP) édité en plusieurs langues à Singapour.

Le P. Charbonnier résume ainsi les conclusions auxquelles était arrivé le P. Yen : « Le christianisme a été introduit en Chine peu avant l’an 65, ce à quoi la présence en Chine de communautés juives enrichies au commerce de la soie ne fut pas étrangère11. » Les premiers croyants nommaient Jésus Guan zizai (Yahvé visible). Le Christ était invoqué sous le titre de Rulai Fo (le Seigneur monté au ciel qui reviendra) et Guanyin Fo (Sauveur du monde). « La catéchèse commençait par la Transfiguration et le baptême de Jésus : “Celui-ci est mon Fils bien aimé, écoutez-le”. On représentait l’eau du baptême comme sanctifiée par un poisson, symbole de Jésus. »

Le P. Yen voyait aussi des interférences entre le premier christianisme en Chine et le bouddhisme et le taoïsme des premiers siècles de notre ère. Par exemple, on lit au début du chapitre 42 du Dàodéjing (Tao tö king), le classique le plus célèbre du taoïsme : « Le Dao est Un, le Un engendre le deux, le deux engendre le trois et les trois engendrent tous les êtres de l’univers. » Le P. Yen y voyait la trace d’une formule baptismale utilisée par les chrétiens chinois au début de notre ère.

Le P. Charbonnier, sans rejeter toutes les conclusions du P. Yen, estime que « le dossier demande des recherches renouvelées » qui devraient porter sur les sources historiques chinoises traitant des premiers siècles de notre ère et sur l’histoire du bouddhisme et du taoïsme à cette époque.

Les « nestoriens »

Les premiers chrétiens historiquement attestés en Chine de façon certaine furent ceux que l’on a longtemps appelés les « nestoriens ». Les nestoriens seront nombreux en Chine du VIIe au IXe siècle, puis à nouveau à partir du début du XIIIe siècle. Les franciscains, qui viendront en Mongolie et en Chine quelques décennies plus tard plus tard, considéreront ces nestoriens comme de pernicieux hérétiques qu’il fallait ramener à la foi catholique et à l’unité romaine.

Jean Dauvillier, qui fut professeur de droit romain à la Faculté de droit de Toulouse et un grand historien des Églises orientales, a été le premier, en 1948, à critiquer cette appellation et a préféré les qualifier de chaldéens12 :


« L’Église chaldéenne s’intitulait elle-même, au MoyenÂge, l’Église Orientale, par opposition à l’Occident, qui était pour elle Antioche ou Byzance. Ses fidèles se désignaient sous le nom de ‘‘chrétiens” ou de ‘‘syriens”. Les Jacobites et les Byzantins les ont qualifiés de nestoriens et les voyageurs latins du Moyen Âge ont repris ce vocable ; mais Nestorius n’a jamais été patriarche de leur Église et n’y a joui que d’une autorité inférieure à celle de Théodore de Mopsueste. »



Aujourd’hui, les historiens parlent communément pour les désigner de l’Église d’Orient ou des Syriens orientaux. En effet, si le patriarche de Constantinople Nestorius a bien été condamné par le concile d’Éphèse en 431, déchu de sa fonction et exilé, l’Église d’Orient, ou syro-orientale, n’a pas persévéré de façon unanime et constante dans ses erreurs christologiques, même si elle est restée séparée de Rome. Donc par commodité on continuera parfois dans ce livre à employer le qualificatif de nestoriens, néanmoins il faut considérer qu’il s’agit davantage de chrétiens orientaux séparés de Rome que d’hérétiques proprement dits. En témoigne l’extraordinaire aventure de deux moines « nestoriens » ongüts au XIIIe siècle, qu’on rapportera plus loin.

Coupée de l’Église d’Occident, l’Église d’Orient a eu son destin lié à l’empire perse des Sassanides, qui s’étendait de l’Irak jusqu’au Pakistan actuels. Elle a progressé en Asie centrale, notamment par la route de la soie. Par cette route, au temps du patriarche Mar Aba Ier [540-552], l’Église d’Orient s’implanta plus avant. Selon les travaux de l’historien britannique Martin G. Palmer, le christianisme «  nestorien  » est arrivé au Tibet autour de 54913.

« L’expansion fut principalement le fait de l’Église d’Orient, celle de l’Empire perse, mais pas exclusivement. Sur les routes de l’Asie se rencontraient aussi des missionnaires syro-orthodoxes, melkites (chalcédoniens) et même arméniens ou géorgiens14. »

Le missionnaire Alopen

C’est au début du VIIe siècle qu’on trouve une présence chrétienne en Chine historiquement attestée et incontestable.

L’empereur Taizong (627-649) fut le souverain le plus éclatant de la dynastie Tang. Les historiens occidentaux l’appelleront le « Charlemagne chinois ». Il unifia un Empire qui atteignit alors son apogée territorial : il comprenait non seulement la Chine actuelle, mais tout l’Extrême-Orient (sauf les archipels japonais et philippin), le nord de l’Inde et une bonne partie de l’Asie centrale. Cet empire dilaté à l’extrême était ouvert à tous les échanges commerciaux, par la séculaire route de la soie ou par différents ports de la mer de Chine. La route de la soie, qu’on appelait aussi la « route des oasis », est connue dès l’Antiquité. Elle reliait la Perse à la Chine, en passant par l’Asie centrale, Samarcande (auj. en Ouzbékistan), le Xinjiang (auj. la province la plus à l’ouest de la Chine) et le sud de la Mongolie.

À cette époque, par la route de la soie ou par la mer, arrivèrent des courants religieux inconnus jusque-là en Chine. L’Islam s’implanta pour la première fois en Chine, sur les côtes. Il fut amené par des navigateurs et des marchands musulmans. La première mosquée, nommée Huaiseng (« en souvenir du sage », c’est-à-dire Mahomet), aurait été édifiée à Canton en 627. Celle de Pékin ouvrira en 742. Par la route de la Soie, arrivèrent aussi de Perse, le mazdéisme (ou zoroastrisme) et le manichéisme. Un premier monastère mazdéen a été fondé dans la capitale de l’empire Tang dès 63115.

C’est aussi dans les premières décennies du VIIe siècle qu’Alopen est arrivé en Chine, par la Route de la Soie. Alopen (Aluoben en pinyin), était un Perse, moine ou évêque de l’Église d’Orient. Il arriva en 635 à Chang’an, ville que les Occidentaux appelleront plus tard Si-ngan-fou (auj. Xi’an), dans la province du Shaanxi, au centre de la Chine. C’était alors la capitale des empereurs Tang.

Alopen traduisit pour l’empereur Taizong les Saintes Écritures. Celui-ci l’autorisa en 638 à prêcher la foi chrétienne dans son empire et à fonder à Xi’an un monastère de 21 moines. Puis ses disciples fondèrent à leur tour plusieurs églises et monastères dans diverses régions. En 745 un autre édit impérial demande que les églises nestoriennes dans l’Empire – qui étaient appelées communément « temples persans » – soient appelées désormais « temples du Da-Qin » (c’est-à-dire de l’Empire romain d’Orient) pour que le christianisme soit distingué du zoroastrisme et du manichéisme.

Un témoignage archéologique exceptionnel a été découvert en 1623 à Zhouzhi, près de Xi’an : une stèle en calcaire noir, qui porte des inscriptions gravées par un moine perse. Elle est datée du dimanche 4 février 781. Elle mesure plus de deux mètres de haut. Le texte comporte 1756 caractères chinois accompagnés d’une liste de 77 moines avec leurs titres indiqués en syriaque et en chinois. Le sinologue et linguiste Paul Pelliot (1878-1945), qui fut professeur au Collège de France, titulaire de la chaire de « Langues, histoire et archéologie de l’Asie centrale », a consacré à ces inscriptions très complexes une étude érudite et en a proposé une traduction qui fait toujours référence16.

La stèle comporte une partie dogmatique, qui expose le contenu de la « Religion Radieuse » (Jingjiao). Le texte est compliqué, avec parfois l’emploi d’expressions qui apparaissent comme des concepts bouddhistes, taoïstes et confucianistes. Mais la « Religion Radieuse » est bien le christianisme et ces termes qui sonnent étrangement ne font que témoigner de l’inculturation de la religion chrétienne dans un pays déjà façonné par des cultures et des religions diverses.

L’inscription comporte aussi une partie historique. Est d’abord racontée l’introduction du christianisme en Chine. Alopen, dit l’inscription, fut amené dans le palais impérial.


« L’Empereur fit traduire les livres saints dans la bibliothèque ; il l’interrogea sur la doctrine à l’intérieur des portes interdites. Il connut parfaitement que la doctrine était correcte et véridique, et par un ordre spécial prescrivit de la laisser propager. »



La diffusion de la religion chrétienne dans l’Empire est ensuite racontée :


« La Loi se répandit dans les dix gouvernements, et le royaume s’enrichit dans une immense félicité ; les monastères existèrent dans cent cités, et les familles prospérèrent dans un bonheur radieux. »



Même si le chiffre « cent » est symbolique, il atteste de la diffusion du monachisme nestorien dans tout le pays. On sait que durant la première moitié du VIIIe siècle le patriarche syrien oriental Saliba Zakha créa en Chine une province métropolitaine appelée en syriaque Beth Sinaye17.

L’inscription évoque aussi, datées de façon précise, les oppositions qui se manifestèrent contre la nouvelle religion : « les fils du Çakya [c’est-à-dire les bouddhistes], profitant de leurs forces, ouvrirent à l’envi la bouche » ; plus tard « des lettrés vulgaires [c’est-à-dire des confucéens], avec de grandes railleries, répandirent des calomnies ».

Mais grâce à la protection de l’empereur Xuanzong (755-763) les nestoriens surmontèrent ces oppositions et purent poursuivre leur expansion.

L’Église d’Orient en Chine

Dès lors, pendant deux siècles, le christianisme se répandit en Chine. La « Religion radieuse » s’implanta à Canton, particulièrement dans les ports et dans les grandes villes de l’intérieur. En 794, une lettre de Mar Timothée Ier, patriarche de l’Église d’Orient, à Serge, métropolite d’Élam, témoigne de cette expansion dans toute l’Asie : « dans toute la région de Babylone, de Perse et d’Ator [Assyrie], dans toutes les régions d’Orient, chez les Hindous et les Chinois, les Tibétains et les Turcs ». Il poursuit : « L’Esprit Saint a consacré ces jours-ci un métropolite pour le pays des Turcs ; nous nous préparons à en consacrer un autre pour le pays des Tibétains18. »

Après la stèle de Xi’an, d’autres découvertes archéologiques très importantes ont été faites. Au début du XXe siècle, Paul Pelliot a retrouvé dans les grottes de Dunhuang, dans la province du Gansu, de très nombreux manuscrits chinois, tibétains, sanscrits, koutchéens, sogdiens et ouïgours. La plupart sont des textes bouddhiques, mais il y a aussi quelques textes chrétiens, notamment une hymne à la Trinité qui date du VIIIe siècle. Au début du XXe siècle aussi, des archéologues allemands ont trouvé dans l’oasis de Turfan, dans le Xinjian, des fragments de textes chrétiens en syriaque, en sogdien, en perse, en ouïgour et en grec. À partir de 1998, Martin G. Palmer a exploré le site de la pagode de Da Quin, près de Xi’an – qui a son origine dans une église et un monastère du VIIe siècle. Les manuscrits de Dunhuang et de Turfan comme les vestiges trouvés à Da Quin attestent d’un christianisme sinisé19.

La dynastie Tang fut donc tolérante envers le christianisme pendant deux siècles. Puis, sous l’influence des confucéens et des taoïstes, un des derniers empereurs de cette dynastie, Wuzong, promulgua en 845 un édit pour bannir de son empire le bouddhisme, qualifié de religion étrangère. Il ordonna la fermeture de tous les temples et monastères bouddhiques. Les autres religions étrangères – manichéisme, zoroastrisme et christianisme – furent également atteintes par cet édit. Le clergé chrétien – plusieurs milliers de moines – prit le chemin de l’exil ou se sécularisa.

Subsistaient néanmoins des communautés chrétiennes, dans différentes régions. La rébellion paysanne de Huang Cho, en 875, aggrava leur situation :


« À Guangzhou et Quanzhou, où habitaient de nombreux marchands, des centaines d’Arabes, de juifs, de chrétiens et de mazdéens furent tués dans les troubles, en partie à cause du fait que les riches marchands étrangers étaient considérés par les rebelles comme des alliés de la maison impériale20. »



En 879 encore, lors de la prise de Canton par Huang Cho, nombre d’étrangers encore, dont des chrétiens, furent tués.

Après l’édit de 845 et les massacres de 875 et 879, il subsista dans différentes régions des communautés chrétiennes, à Canton par exemple dans la seconde moitié du XIe siècle21, mais il n’y avait plus d’églises et de monastères, ni d’évêques et clergé constitué.

Néanmoins le christianisme nestorien revint par la Route de la soie. Les nestoriens furent suffisamment nombreux à nouveau pour qu’entre 1064 et 1072 le métropolite du Horasan et du Ségestan consacre un évêque, Georges de Kaskar, et l’envoie en Chine du Nord22. Il y restera jusqu’à sa mort.

Puis, à la suite des Mongols, une autre vague « nestorienne » arrivera encore en Chine. Et ce sont les Mongols aussi qui accueilleront les premiers envoyés du Pape et permettront l’établissement d’évêques catholiques dans l’Empire.
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Les envoyés du Pape au xiiie siècle

Les bouleversements historiques et politiques que connaît la Chine au début du xiiie siècle vont être l’occasion d’une nouvelle vague d’évangélisation.

En 1202, une tribu d’Asie centrale, les Mongols, dirigés par Temüjin, est victorieuse des Tatars, puis des Kereits en 1203, des Naimans en 1204. Temüjin, qui a réussi à unifier toutes les tribus de la steppe, reçoit en 1206 le titre de Tchingis Qan (« Souverain universel »). Il sera connu en Occident sous le nom de Gengis Khan. Il élargira ses conquêtes en Asie centrale. En 1209, les Jugures (auj. Ouïgours) se soumettent – ils forment aujourd’hui la province la plus à l’ouest de la Chine, le Xinjiang.

Gengis Khan commencera alors la conquête de la Chine qui était à cette époque divisée entre plusieurs dynasties. Ses troupes s’emparèrent en 1215 de Zhongdu (l’actuelle Pékin), la capitale de la dynastie Jin, et la pillèrent. Gengis Khan lui-même n’y entra pas. Il poursuivit ses conquêtes vers l’Asie centrale.

À sa mort, en 1227, ses quatre fils se partagèrent l’empire mongol. L’un d’eux, Ögödei, établit sa capitale à Qaraqorum (ou Karakorum), au centre de la Mongolie. Il poursuivit les invasions. Il attaqua la Russie à partir de 1237, s’empara de Kiev en 1240, puis se dirigea vers l’Europe l’année suivante, affrontant la Pologne et la Hongrie.

À la rencontre des Mongols

Innocent IV, pape de 1243 à 1254, s’inquiéta de cette menace, mais sut aussi tirer parti de cette situation. Né à Gênes dans une des familles les plus puissantes de la côte ligure, habile canoniste, défenseur des droits et libertés de l’Église face à l’empereur Frédéric II, il engagea une action diplomatique de longue visée et de grande envergure. Il sut comprendre que la montée en puissance des Mongols (qu’on appelait alors en Europe les Tartares) ne bouleverserait pas seulement l’Asie et qu’il valait mieux traiter avec eux.

Établi à Lyon à partir de décembre 1244, pour fuir les menées de Frédéric II, Innocent IV reçut des informations directes sur la menace tartare en Europe. D’un certain archevêque Pierre, venu sans doute de Russie, il apprit la progression des Mongols vers l’est de l’Europe. Le Pape lut aussi les écrits de Roger de Torrecuso, chapelain du cardinal Jean de Tolède. Il avait été prisonnier des Mongols en 1241-1242 et avait fait le récit des incursions asiates en Pologne et en Hongrie (Carmen miserabile super destructione regni Hungariæ).

Les Mongols occupaient Zagreb et menaçaient Vienne. Le Pape envoya une ambassade au « Grand Khan des Tartares ». Le 5 mars 1245, le franciscain Laurent de Portugal et un autre frère furent chargés de porter un message. Nombre d’auteurs affirment qu’on ne sait ce qu’il est advenu de cette mission. En fait, pour diverses raisons, Laurent de Portugal ne put partir vers le grand Orient. Il sera chargé par la suite d’autres missions importantes en Arménie et aux abords de la Terre Sainte.

Le Pape désigna alors un autre émissaire, le franciscain italien Giovanni dal Piano dei Carpini (dont le nom sera francisé en Jean de Plancarpin). C’était un franciscain de la première génération, qui avait connu saint François d’Assise. Il était porteur de trois lettres. L’une, qui commence par les mots Dei Patris immensa, en date du 5 mars 1245, contient un bref exposé de la foi chrétienne1.

Dans la seconde, Cum non solum homines, en date du 13 mars, le Pape proteste contre les attaques des Mongols :


« Vos armées prédatrices [s’acharnent] frénétiquement contre toujours davantage de pays, ne tenant compte d’aucune forme de parenté naturelle entre êtres humains, n’épargnant aucun sexe ou aucun âge, et passant tout un chacun par le fil de l’épée avec la même cruauté, sans distinction. »



Il exhorte le Grand Khan « après avoir indubitablement provoqué la colère de la Majesté divine par tant d’offenses, d’expier [ses] crimes par une pénitence appropriée » et de faire connaître à ses envoyés « quelles sont [ses] intentions pour l’avenir. »

La troisième lettre, Cum simus super, en date du 25 mars n’était pas destinée au Grand Khan mais aux princes ou aux chefs d’Églises séparées de Rome, qu’il rencontrerait durant son voyage. C’était un appel aux schismatiques (orthodoxes et autres orientaux non catholiques) à reconnaître l’autorité du Pape et à se soumettre à la foi catholique. D’autres envoyés partirent au même moment, porteurs de cette même lettre, en direction de l’Orient plus proche. Un groupe, dirigé par le dominicain André de Longjumeau, se rendit d’abord en Égypte puis se dirigea vers la Syrie, traversa l’Irak et atteignit Tauris (auj. Tabriz) en Iran. Un autre groupe, dirigé par le dominicain Ascelin de Crémone, se rendit en Arménie et en Géorgie et entra en contact avec un chef mongol établi dans le Caucase2.

Plancarpin et ses compagnons, eux, partirent de Lyon, le 16 avril 1245, en la fête de Pâques. Ils passèrent par la Bohême, la Pologne et Kiev. Après avoir traversé l’Eurasie et parcouru les steppes de Mongolie, ils arrivèrent dans la capitale Qaraqorum le 22 juillet 1246, après plus d’un an de voyage. Le 24 août, Plancarpin et ses compagnons assistèrent à la cérémonie d’intronisation de Güyük, qui était le petit-fils de Gengis Khan et le fils d’Ögödei. Ils restèrent auprès des Mongols jusqu’au 13 novembre.

Plancarpin, qui rédigera à son retour une Histoire des Mongols appelés par nous Tartares, relève que « les Tartares croient en un seul Dieu, créateur de toutes choses visibles et invisibles, qui distribue en ce monde prospérité et malheur. Mais ils ne le célèbrent pas par des prières, des louanges ou un rite quelconque3. » Ce monothéisme n’est pas identifié à une personne, mais au Ciel, qui est une force divine à laquelle toutes les autres forces sont soumises. Gengis Khan, et ses successeurs, dans leur prétention à l’Empire universel, se croient investis d’une mission divine. Mais ils ne veulent pas imposer une foi, ils aspirent « à un profond désir d’unité, à une volonté de paix universelle4 ». Dans cette vision des choses, les diverses religions ne sont pas concurrentes et donc doivent coexister. Elles sont comme les doigts de la main, selon l’image que répéteront plusieurs Mongols, et la conversion n’a pas de sens. Ce qui compte, c’est la mission universelle de paix et d’unité qu’incarne le Grand Khan.

Ce que Plancarpin rapporte des « Kitai » (c’est-à-dire des Chinois) est étonnant : ce


« sont des païens qui ont une écriture particulière. Ils connaissent le Nouveau et l’Ancien Testament et les Vies des Pères. Ils ont eux aussi des ermites, et l’habitude de prier à heure fixe dans des maisons qui leur servent d’église, et ils disent avoir leurs propres saints. Ils croient en un seul Dieu, honorent Jésus-Christ, et croient en la vie éternelle, mais ils ne se font pas baptiser. Ils honorent et vénèrent nos Écritures, aiment les chrétiens et font de larges aumônes. Ces gens-là semblent agréables et bien éduqués. Ils n’ont pas de barbe, et leurs visages ressemblent à ceux des Mongols, sans être toutefois aussi larges que ces derniers. Ils ont une langue qui leur est spécifique. On ne trouve nulle part ailleurs dans le monde de meilleurs artisans, et ce dans tous les métiers qui existent. Leur terre est abondante en blé, vin, or, argent et soieries, et tout ce dont les êtres humains ont besoin. »



Plancarpin rapporte ici ce qu’on lui a dit des Kitai, mais aussi ce qu’il en a vu puisqu’il y avait un quartier kitai à Qaraqorum. Ce texte – qui est « tout simplement la première description des Chinois dans une source occidentale » (Thomas Tanase) – est, pour ce qui est de la religion, étrange ou énigmatique. Il témoigne au moins que la religion chrétienne n’est pas inconnue des Chinois, même si certaines descriptions se rapportent davantage à la religion bouddhiste que Plancarpin ne connaît pas.

Güyük répondit aux lettres du Pape. Il le fit dans une lettre, dont le préambule était en turc et qui pour l’essentiel était rédigée en persan. C’était une fin de non-recevoir polie mais altière. L’« empereur de tous les hommes » écrivait :


« Si vous acceptez de faire la paix et que vous acceptez de nous livrer vos forces, toi Pape, avec tous les seigneurs de la Chrétienté, dépêchez-vous de venir auprès de nous pour faire la paix. »



Quant à se faire chrétien, Güyük ne concevait pas qu’on put lui faire une demande aussi prétentieuse :


« Tes différentes lettres disaient que nous devrions nous faire baptiser et devenir chrétiens. À cela nous répondons brièvement que nous ne comprenons pas comment nous pourrions faire une telle chose. […] Vous autres Occidentaux, vous pensez que vous êtes les seuls à adorer Dieu parce qu’il n’y a que vous pour être chrétien et vous méprisez les autres. Comment faites-vous donc pour savoir quel est celui que Dieu choisit d’élire par sa grâce ? »



Plancarpin était de retour à Lyon en novembre 1247. La réponse de Güyük dut décevoir le Pape. Et si les Mongols n’attaquèrent plus l’Europe, c’est que l’Empire mongol se divisa bientôt en khanats rivaux.

Guillaume de Rubrouck

Après Plancarpin, d’autres ambassades furent envoyées vers les Mongols. En 1251, Möngke, autre petit-fils de Gengis Khan, avait succédé à Güyük. En 1253, saint Louis lui envoya un ambassadeur, Guillaume de Rubrouck, un franciscain originaire des Flandres. Il reviendra en 1255 et fera un récit très circonstancié de son Voyage dans l’Empire mongol, en 53 courts chapitres5. Lui aussi parvint à Qaraqorum. « Il me semble que j’entrais dans un autre monde », écrira-t-il. Sa description est riche de détails qui nous montrent la grande diversité religieuse dans la capitale : « Là sont douze temples d’idolâtres de diverses nations, deux mosquées de Sarrasins où ils font profession de la secte de Mahomet, puis une église de chrétiens au bout de la ville » ; il s’agit d’une église nestorienne. Il note aussi la présence d’autres chrétiens : « chrétiens grecs, russiens » et aussi des Alains (peuple d’origine caucasienne) « qui sont des chrétiens à la grecque, ont le langage grec et des prêtres grecs, et cependant ne sont pas schismatiques comme les Grecs [c’est-à-dire les Byzantins]. »

Il fut reçu par Mangu-Chan [c’est-à-dire le Grand Khan Möngke]. Il lui dira : « Nous ne sommes pas des gens de guerre, nous désirons que ceux-là aient la domination ici-bas qui se voudront gouverner avec plus de justice, suivant la volonté du Dieu souverain ; notre charge est d’enseigner aux hommes à vivre selon ses commandements. »

Guillaume de Rubrouck témoigne aussi que les nestoriens ne sont pas si éloignés qu’il le pensait de la communion romaine :


« Durant la Semaine sainte, le jour de Pâques s’approchant, comme je vis que je n’avais pas mes ornements pour célébrer, je me mis à considérer la manière des Nestoriens à consacrer leur pain sacramental, et j’étais en grande peine de ce que je devais faire, ou de recevoir leur communion, ou de célébrer avec leurs vêtements, leur calice et autres ornements sur leur autel […] Ils ne laissèrent pas de nous offrir librement la communion, sans y faire aucune difficulté, et même ils confessaient franchement que l’Église romaine était la mère de toutes les églises, et qu’ils devaient recevoir leur patriarche du Pape si les chemins étaient libres. »



À la fin de son récit, Guillaume de Rubrouck suggère d’envoyer auprès des Mongols un évêque, qui ait plus d’autorité qu’un simple religieux, et « surtout [il] est besoin d’avoir un bon interprète et même plusieurs. »

Des chrétiens parmi les Mongols

En 1280 le catholicos (patriarche) de l’Église d’Orient avait autorité sur 25 métropolites, dont dépendaient 250 éparchies (diocèses)6. Son autorité s’étendait de la Mésopotamie à la Chine en passant par l’Asie centrale. Du viie au xiiie siècle le « nestorianisme » a été la religion dominante en Asie centrale, même si l’islam se répandait de plus en plus. En Mongolie, en Chine et au Tibet, le nestorianisme, quoique minoritaire, était bien présent, organisé autour de deux métropolites, l’un à Khanbaliq – dont on va parler – et l’autre à Tangout (au Tibet ou dans la province actuelle du Gansu).

Parmi les peuples soumis ou ralliés aux Mongols, plusieurs étaient « nestoriens7 ». Les Kereits, peuple turco-mongol, étaient devenus chrétiens au début du xie siècle, après la conversion de leur prince. Après avoir été vaincus par Gengis Khan en 1203, certains d’entre eux avaient occupé des fonctions importantes à la cour mongole. Le quatrième et plus jeune fils de Gengis Khan, Tolui, avait épousé une princesse kereite, Sorqaqtani, qui était chrétienne. Güyük, fils de Tolui, devenu Grand Khan aura comme secrétaire un kereit nestorien, Chinqai.

Les Jugures (qu’on appelle aujourd’hui les Ouïgours, et qui constituent la grande région autonome du Xijiang, à l’extrême ouest de la Chine), soumis aux Mongols en 1209, sont décrits par Plancarpin comme « des chrétiens de la secte nestorienne » et Rubrouck précise qu’« en toutes leurs villes les Nestoriens et les Sarrasins sont mêlés ».

D’autres peuples soumis ou ralliés étaient chrétiens sans être nestoriens. Les Alains étaient issus d’un peuple d’origine caucasienne qui s’était converti au christianisme au début du xe siècle. C’étaient des chrétiens de rite byzantin qui relevaient du patriarcat de Constantinople. Lors des invasions mongoles un grand nombre d’entre eux ont été enrôlés dans les armées du Grand Khan et les ont suivies lors de leur reflux vers l’Extrême-Orient. « Ces Alains servaient dans la garde particulière de l’empereur, et leurs principales familles sont l’objet de notices généalogiques dans l’histoire officielle de la dynastie8. » Ils rallieront en masse l’Église catholique lorsque le premier missionnaire franciscain arrivera.

Il y eut aussi des troupes géorgiennes qui guerroyèrent pour le compte des Mongols au Proche-Orient puis les suivirent jusqu’en dans la Haute-Asie. Ils relevaient d’une Église autocéphale, ayant sa propre liturgie. S’ils ne fondèrent pas d’église en terre mongole, du moins ils purent célébrer leur culte grâce à des prêtres qui les accompagnaient.

Plancarpin rapporte que plusieurs chrétiens de l’entourage immédiat du Grand Khan sont « convaincus qu’il se fera chrétien » : « Une chapelle chrétienne [est] installée devant sa grande tente où l’on chante au vu de tous, et où l’on sonne les heures régulièrement à la manière grecque, en frappant sur une planche de bois. » Ces chrétiens et Plancarpin s’illusionnaient. Mais la suite de l’histoire montrera que les Mongols en Chine resteront tolérants envers la religion chrétienne.

Rabban Sauma chez le Pape

Après Güyük, ses deux premiers fils régnèrent : Möngke de 1251 à 1259 et Qubilaï de 1260 à 1294. Qubilaï continua l’avancée mongole vers la Chine. Il établit vers 1260 sa capitale à Zhongdu (l’actuelle Pékin). La ville fut renommée Khanbaliq (« ville du khan ») en mongol. En 1279, les Mongols réussirent à s’emparer de tous les royaumes chinois et mirent fin à la dynastie Song. Qubilaï devint le premier empereur mongol de la Chine. Il prit le nom chinois de Shizu. La dynastie qu’il inaugura, celle des Yuan, régnera pendant près d’un siècle.

C’est durant le règne de Qubilaï que l’Église catholique commença à s’établir en Chine. Mais d’abord ce sont des moines nestoriens, d’origine ongüte, qui allèrent vers l’Occident. Leur voyage à partir de 1263 est extraordinaire. L’un d’eux recevra la communion des mains du Pape
!
Leur histoire est connue par un récit écrit vers 1317-1319, l’Histoire de Mar Yahballaha et de Rabban Sauma. Le texte, en langue syriaque, n’a été découvert qu’en 1887. Édité, traduit en diverses langues, étudié par les historiens spécialistes du christianisme oriental, il est une source exceptionnelle à la fois sur les relations diplomatiques entre l’Orient et l’Occident et sur l’union de l’Église catholique latine et de l’Église d’Orient9.

Rabban Sauma – Rabban étant le titre que portaient les moines dans la tradition syriaque – vivait en ermite, dans la montagne, près de Khanbaliq. Un jour, il reçut la visite de Marcos qui, lui, était archidiacre dans la ville de Togtoh (auj. en Mongolie intérieure). Marcos décida lui aussi de rentrer dans la discipline monastique et se fit tonsurer. Puis il réussit à convaincre Rabban Sauma d’aller en pèlerinage à Jérusalem, pour prier sur les Lieux saints. Ils partirent vers 1263 et cheminèrent à travers l’Asie centrale jusqu’en Irak, qui était alors sous la domination des Mongols. Ils constatèrent qu’il leur était impossible de poursuivre leur voyage, Jérusalem étant entre les mains des Sarrasins et les derniers états latins d’Orient ayant été perdus.

Mar Denha Ier, catholicos de l’Église d’Orient, les envoya en ambassade à Tabriz. Puis en 1280 il consacra Rabban Marcos comme métropolite pour les diocèses « de Cathay et d’Ong » (c’est-à-dire la Chine du Nord et le pays des Ongüts) et il nomma Rabban Sauma visiteur général pour toutes les provinces d’Orient. En attendant de pouvoir repartir en Chine, ils reprirent la vie monastique.

À la mort de Mar Denha Ier, en février 1281, Marcos fut élu catholicos et prit le nom de Yahballaha III. En 1287, le khan Argun, qui règne sur la Perse et l’Irak, chargea Rabban Sauma d’une mission diplomatique en Europe : rechercher une alliance contre les musulmans établis en Palestine et en Syrie. Rabban Sauma passa par Constantinople puis Naples et arriva à Rome.

Le pape Honorius III venait de mourir. Le moine nestorien fut reçu par des cardinaux, qui l’interrogèrent longuement sur son église puis sur sa foi. Cet envoyé du khan Argun et du catholicos de l’Église d’Orient partageait-il bien la foi catholique ? Il répondit en évoquant l’origine apostolique de l’Église d’Orient :


« Saint Thomas, saint Adai et saint Mari ont évangélisé notre terre et nous maintenons toujours les rites qu’ils nous ont enseignés. […] Nombreux sont nos pères qui sont allés vers les terres des Mongols, des Turcs et des Chinois pour les instruire, si bien qu’aujourd’hui nombreux sont les Mongols chrétiens. Il est jusqu’aux fils de rois et de reines qui sont baptisés, qui professent le Christ, et près de leur camp s’élèvent des églises. »



Poursuivant son voyage, Rabban Sauma se rendit à Paris où il rencontra Philippe le Bel. Il lui remit les cadeaux et le message adressés par le khan Argun. Plus tard, à la Sainte Chapelle le roi lui montra les saintes reliques : la Couronne d’épines et un fragment de la Vraie Croix. Puis il se rendit à Bordeaux, pour rencontrer le roi d’Angleterre, Édouard Ier, à qui il remit des cadeaux et un message du khan Argun. Le roi assista à sa messe et communia de sa main.

Les deux souverains promirent d’envoyer des armées pour soutenir le khan Argun dans son combat contre les musulmans, mais ils ne tinrent pas leur engagement.

Rabban Sauma passa l’hiver 1287 à Gênes, en attendant de pouvoir repartir et rendre compte de sa mission au khan Argun. Après une très longue attente, un nouveau pape, Nicolas IV, fut élu en février 1288. Rabban Sauma et ses compagnons se rendirent alors à Rome. Le nouveau Pape les accueillit avec bienveillance et curiosité. Avec l’autorisation du Pape, Rabban Sauma célébra la messe devant une assemblée considérable et curieuse. Les représentants du Pape conclurent : « La langue est différente, mais le rite est le même. » Puis Rabban Sauma demanda à recevoir la communion des mains du pape. Nicolas IV, qui travaillera à l’union de l’Église latine et des Églises orientales pendant son pontificat, accepta. La cérémonie eut lieu en la fête des Rameaux :


« Il consacra les mystères et donna la communion en premier lieu à Rabban Sauma, après que celui-ci eût confessé ses péchés. Il le délivra de ses erreurs et de ses péchés, ainsi que ceux de ses ancêtres. Rabban Sauma fut très heureux de recevoir la communion de la main du Pape, et la reçut dans les larmes et les pleurs, remerciant Dieu et pensant à la miséricorde répandue sur lui. »



Avant que Rabban Sauma ne retourne en Orient, Nicolas IV lui remit des cadeaux et des lettres pour le khan Argan et pour Mar Yahballaha III. Le récit du voyage dit que le Pape envoya au catholicos des reliques, « une de ses couronnes [une tiare] d’or pur ornée de pierres précieuses, des étoffes pour les vêtements liturgiques, rouges et brodées d’or, des chaussures rebrodées de petites perles, des sandales et aussi un anneau de son propre doigt. »

Le récit nous dit aussi que le Pape remit aussi à Rabban Sauma une lettre à Mar Yahballaha « qui lui conférait l’autorité patriarcale sur tous les Orientaux » et une lettre patente qui faisait de Rabban Sauma le « visiteur général pour tous les chrétiens [d’Orient]. »

Ces deux lettres, en date du 7 avril 1288 pour la première et du 8 avril pour la seconde, sont connues10. Le Pape envoie sa bénédiction apostolique au « Venerabili fratri Yaulahe, episcopo in partibus Orientis », ce qui signifie que le Pape reconnaît son autorité d’évêque. Il n’est pas reconnu de façon explicite comme patriarche de l’Église d’Orient, le titre ne lui est pas donné, tout au plus y a-t-il une reconnaissance implicite (clericus et populus tibi subjecti). La lettre contient un long exposé de la foi catholique qui se termine par l’affirmation de l’autorité universelle du pontife romain. Quant à la lettre à Rabban Sauma, il y est qualifié d’« episcopus in partibus orientis », et le Pape l’incite à persévérer dans la foi catholique et l’union avec Rome.

Rabban Sauma rentra à Bagdad, où il mourra en 1294. Yahballaha III, dans une lettre au pape Boniface VIII, exprimera en 1302 son adhésion à l’unité de la foi et reconnaîtra la primauté pontificale, puis la renouvellera l’expression de sa communion avec le Saint-Siège en 1304 lorsqu’il apprendra qu’un nouveau pape, Benoît XI, avait été élu. Il le reconnaissait comme « le frère universel de tous les fidèles du Christ », « le vicaire universel de Jésus-Christ pour tous les fils de l’Église d’Est en Ouest » et il déclarait : « nous lui sommes soumis et nous lui demandons sa bénédiction11. »

Mais comme l’a remarqué Jean Richard, « L’adhésion à la profession de foi du siège apostolique, qu’avait donnée le catholicos, ne signifiait pas une adhésion semblable de la part de l’Église dont il était le chef12. » La suite de l’histoire va le montrer : le franciscain Montecorvino rencontrera à Pékin l’opposition des nestoriens.

Le premier archevêque catholique de Pékin

Une des conséquences de la visite de Rabban Sauma à Nicolas IV en 1288 fut l’envoi de missionnaires franciscains en Chine. Qubilaï, par l’intermédiaire de Marco Polo, puis par l’intermédiaire du khan Argun, « avait fait connaître son désir de recevoir des religieux latins13.»

Des franciscains avaient déjà été envoyés dans les territoires sous le contrôle des Mongols. En 1274 avait été établie la Vicaria Tartaria Aquilanoris (le vicariat de la Tartarie du Nord) qui correspondait à l’Empire de la Horde d’or et qui avait son centre à Caffa (aujourd’hui en Crimée). En 1280 fut établie la Vicaria Tartaria Orientalis (le vicariat de la Tartarie orientale) et qui avait son centre à Tauris. Puis en 1289 fut établie la Vicaria Tartariæ ou Vicaria Cathay qui couvrait l’Asie centrale, la Mongolie et toute la Chine.

Le 13 juillet 1289 le pape Nicolas IV envoya le franciscain italien Jean de Montecorvino « en mission chez les Tartares ». Il lui remit aussi des lettres de recommandation pour les autorités qu’il aurait à rencontrer tout au long de leur long voyage : le roi d’Arménie, le patriarche d’Antioche, Denis évêque de Tauris.

Jean de Montecorvino perdit en route le frère franciscain qui l’accompagnait. À Tauris, il reçut le renfort d’un dominicain, Nicolas de Pistoie, et d’un marchand italien, Pierre de Lucalongo. Poursuivant le voyage par mer, ils séjournèrent plus d’un an dans le sud de l’Inde où les deux religieux baptisèrent une centaine de personnes. Nicolas de Pistoie mourut sur place. Montecorvino et Lucalongo atteignirent enfin Khanbaliq, l’actuelle Pékin, à la fin de 1294.

Le franciscain fut reçu par Qubilaï. Il écrira plus tard dans une de ses lettres :


« En remettant audit empereur les lettres du seigneur Pape, je l’ai invité à embrasser la foi en Notre Seigneur Jésus-Christ. Mais quoique trop enraciné dans l’idolâtrie, il s’est montré plein de bienveillance envers les chrétiens14. »



Il obtint la permission de résider dans la capitale des Yuan. Il entra en conflit avec les nestoriens, un conflit qui dura cinq ans. « Souvent, dit-il dans la même lettre, je me suis retrouvé devant le tribunal menacé de la honte d’une condamnation à mort. » Mais il put construire une première église avec un clocher à trois cloches.

Malgré ses difficultés, il exerça un apostolat fructueux : six mille baptêmes entre son arrivée et le début de l’année 1305. Il apprit « la langue et l’écriture tartares » pour pouvoir prêcher et il traduisit tout le Nouveau Testament et le psautier. Comme on le faisait dans les églises d’Occident pour une prédication par l’image, il fit dans l’église et dans les bâtiments qu’il avait construits « six peintures de l’Ancien et du Nouveau Testament faites pour l’enseignement des simples et des inscriptions qui sont en lettres latines, tarsiques [turques] et persanes, afin qu’on puisse lire en toutes les langues15. »

Montecorvino fonda aussi un établissement où il recueillit une quarantaine d’enfants, qu’il baptisa et auxquels il apprenait le latin et à chanter l’office. Au début de 1305 il commença à bâtir « une autre église pour répartir les enfants en plusieurs endroits », église bâtie en face du palais du Grand Khan, avec au sommet une croix rouge. Il eut aussi des rapports avec le roi des Ongüts, Georges, qui était nestorien. Il résidait à Olon-Süme (auj. en Mongolie intérieure), à vingt jours de route de Khanbaliq. Venu dans la capitale, il rencontra Montecorvino et fut amené par lui « à la vraie foi catholique » et reçut les ordres mineurs. De retour dans son royaume, il fit construire une église. Des fouilles archéologiques  effectuées à partir des années 1930 ont permis d’en retrouver les ruines et des inscriptions.

La première lettre adressée par Jean de Montecorvino, en date du 8 janvier 1305, impressionna beaucoup la cour pontificale et les autorités franciscaines. Sans attendre la conversion éventuelle de l’empereur Qubilaï, le pape Clément V décida d’établir une hiérarchie ecclésiastique en Chine. Par la bulle Regnum de rex, en date du 23 juillet 1307, il créa un archevêché à Khanbaliq (à Pékin donc), y nomma Jean de Montecorvino et lui donna six évêques comme suffragants.

Montecorvino avait juridiction sur la totalité de la Chine (curam et sollicitudinem animarum existentium in toto domino Tartarorum). Les six autres évêques n’avaient pas de siège épiscopal déterminé, ils étaient simplement qualifiés d’episcopi in domino Tartarum. Six franciscains furent choisis et consacrés évêques : André de Pérouse, Nicolas de Banzia, Gérard Albuini, Ulrich de Seyfriestorf, Peregrino de Castello et Guillaume de Villeneuve. Sur place, ils auraient pour mission de consacrer Montecorvino et de lui remettre le pallium au nom du Pape. En créant sept évêques d’un coup pour la Chine, le Pape montrait l’importance qu’il accordait à la Chine et l’espoir qu’il plaçait en elle.

Néanmoins, certains évêques nommés n’atteignirent pas la Chine. L’un, Guillaume de Villeneuve, renâcla à partir et finalement fut nommé à la tête d’un diocèse italien. Deux autres, Nicolas de Banzia et Ulrich de Seyfriestorf, moururent en route, en Inde. Les trois qui arrivèrent à Khanbaliq donnèrent la consécration épiscopale à Montecorvino en 1313. Mais déjà trois autres évêques avaient été nommés pour les rejoindre : Jérôme de Catalogne et Pierre de Florence, nommés le 20 décembre 1310, et un certain frère Thomas nommé le 19 février 1311. Ils arrivèrent après l’ordination épiscopale de Montecorvino.

Devenu évêque, le statut de Montecorvino auprès de l’empereur changea. Il reçut désormais de Qubilaï, comme les autres évêques, une sorte de rente annuelle (l’alafa) équivalente à cent florins d’or. En échange, ils devaient prier, lors du culte, pour l’empereur.

Ce n’était pas une marque de leur soumission, mais, selon les Mongols, un acte spirituel qui augmentait la puissance de l’empereur et favorisait l’unité et l’harmonie, dont on a vu quelle importance elles avaient dans la conception du monde des Mongols.

De façon générale Qubilaï et ses successeurs se montrèrent toujours généreux envers les chrétiens. En témoigne, par exemple, Peregrino de Castello :


« Le Grand Khan soutient les chrétiens… et fait pourvoir à toutes leurs nécessités car il a une grande dévotion envers eux et leur montre un très grand amour. Et quand ils lui demandent quelque chose pour embellir en l’honneur de Jésus-Christ leurs églises, leurs croix, leurs sanctuaires, il le leur concède volontiers16. »



Cette générosité impériale favorisa la mission des nouveaux évêques et la diffusion de la foi catholique en Chine. Certains évêques assistèrent Montecorvino à Khanbaliq. Il leur confia les deux églises qu’il avait fait construire et lui se consacra « aux Arméniens, aux Alains et aux autres communautés chrétiennes de rite non chaldéen, comme les Géorgiens ou les Russes17 » qui vivaient dans la ville. Des Arméniens qui résidaient à Khanbaliq, comme marchands ou artisans, firent construire une église en 1318 et en firent don à l’archevêque. Quant aux Alains, ces Caucasiens chrétiens de rite byzantin que l’on a déjà évoqués, et dont le nombre sera estimé entre quinze et trente mille, ils étaient sans clergé. « Montecorvino était entré en rapport avec eux et n’eut pas de peine à les rallier à l’Église romaine, eu égard à la conformité dogmatique des deux communautés18. »

D’autres évêques furent envoyés dans diverses villes, notamment à Zayton (auj. Quanzhou), qui avait été jadis un foyer nestorien.

La ville, située sur la côte, face au détroit de Taïwan, était à trois mois de route de la capitale. C’était au xiiie et xive siècles le plus grand port de la Chine méridionale, qui aurait compté près de 500 000 habitants selon Marco Polo. Les navires en provenance de l’Inde y arrivaient et c’était le point de départ de la route qui menait à Khanbaliq. Les marchands italiens et arméniens y étaient nombreux, de passage pour leurs affaires ou établis pour plus longtemps.

Le passé chrétien de la ville et l’importance qu’elle avait prise incitèrent Montecorvino à y envoyer un évêque. Le premier fut Gérard Albuini, de 1313 à 1318. Lui succéderont Peregrino de Castello, puis André de Pérouse et Pierre de Florence. Le franciscain Odoric de Pordenone, qui a résidé trois ans à Khanbaliq avant de rentrer en Italie en 1330, témoigne qu’une riche arménienne a fait construire à Zayton une église et duo luca (deux maisons) pour les franciscains. André de Pérouse, dans une lettre adressée au supérieur de son couvent à Pérouse en 1326, parle d’une église et d’un couvent qu’il a fait construire près de la ville, dans la montagne. À Zayton des fragments de la tombe d’André de Pérouse, mort en 1330, ont été retrouvés, ainsi que d’autres stèles chrétiennes, avec des inscriptions syriaques ou mongoles et différents symboles (lotus, nuages ou flots stylisés)19. Ces vestiges témoignent de la diversité d’origine des chrétiens de la ville.

Certains marchands arméniens et génois résidaient aussi dans les villes importantes sur la route vers Khanbaliq : Hangzhou et Yanghzou. Dans cette dernière ville ont été retrouvées les pierres tombales de deux enfants d’un marchand génois, Dominique de Viglione, morts respectivement en 1342 et 1344. La pierre tombale de la jeune Catherine de Viglione porte une représentation gravée du martyre de sainte Catherine et aussi une représentation de la Vierge Marie portant l’enfant Jésus. C’est la plus ancienne image mariale connue en Chine.

À Hangzhou comme à Yangzhou, il y avait un couvent franciscain. Dans la période qui nous occupe ici, outre les évêques déjà nommés, de nombreux autres franciscains sont venus d’Occident. Même s’il est plus probable que parmi les moines qui peuplaient les nombreux couvents de la ville, il y avait des convertis.

Lorsque Jean de Montecorvino mourut, le vaste territoire dont il était le métropolitain avait huit évêques suffragants, comptait quelque 100 000 fidèles et une vingtaine de couvents francis-cains. Il mourut en 1328 ou 1330. Les autres évêques nommés par Clément V étaient déjà morts ou trop éloignés, à Zayton et ailleurs. Ce n’est qu’en 1333 que le pape Jean XXII apprit la mort de Montecorvino. Il nomma le 18 juillet 1333 un nouvel archevêque, le franciscain Nicolas de Botras. Mais son départ avait été retardé. Il était parti avec vingt autres franciscains et six frères laïcs. Pour Armalech (auj. Almaligh, dans le Xinjiang), dont l’église avait été détruite par les musulmans, il nomma un nouvel évêque, le franciscain Richard de Bourgogne. Nicolas de Botras installa l’évêque à Almaligh et y laissa quelques frères. Mais il n’est pas assuré que lui-même soit arrivé à destination, peut-être est-il mort en cours de route. En tout cas, certains frères ont atteint Khanbaliq.

Un nouveau pape fut élu en décembre 1334, il prit le nom de Benoît XII. En juillet 1336, plusieurs chefs des Alains et le khan Toghan Temür (Shundi en chinois, 9e empereur de la dynastie Yuan) adressèrent des lettres au Pape pour lui demander un nouvel archevêque pour Khanbaliq. Ils les firent porter par deux marchands génois, Guillaume de Nassio et Andolo de Savone, et un Alain, Thogay. Ils arrivèrent à Avignon en 1338.

Ils furent reçus avec honneur. Il apparaît, d’après les lettres que Benoît XII leur remit le 13 juin 133820, que le Pape croyait Nicolas de Botras toujours en vie. Aussi il ne nomma pas un nouvel archevêque pour Khanbaliq mais envoya quatre ambassadeurs, tous franciscains, auprès de l’empereur. Ils avaient tous rangs de légats pontificaux. L’un d’eux, Jean de Marignolli, écrira plus tard une Chronique universelle où il évoquera certains épisodes de son voyage et de ses années passées à Khanbaliq.

Chargés de différents cadeaux pour l’empereur, dont un grand cheval, les légats pontificaux et un groupe nombreux de franciscains partirent de Naples en 1339. Ils passèrent par Almaligh, où ils apprirent le martyre de l’évêque Richard de Bourgogne et de six franciscains qui avaient été décapités par les musulmans. Tous les autres chrétiens de la ville avaient abjuré et étaient devenus ou redevenus musulmans. Marignolli put faire restaurer l’église détruite et y laissa sans doute quelques frères franciscains. Les légats pontificaux poursuivirent leur route jusqu’à Khanbaliq où ils furent reçus en audience le 19 août 1342. Le grand « cheval céleste », offert au nom du Pape, fit l’admiration de tous.


« L’empereur fut très vivement impressionné par ce cadeau. Sur son ordre, des lettrés firent des “éloges” de cet animal […] D’autre part, un peintre de la Cour, Tcheou Lang, peignit l’empereur monté sur ce destrier21. »



Marignolli resta trois ans à Khanbaliq et sa chronique fournit diverses informations sur la cathédrale et les diverses églises de la ville. Avant de quitter la Chine en 1347, il passa quelque temps dans le port de Zayton, où il fit fondre et installer des cloches sur des églises ou sur les couvents de ses confrères franciscains.

Le Grand Khan avait demandé à Marignolli que le Pape lui envoie un nouvel archevêque pour la ville. Nous ignorons la suite immédiate donnée à cette demande. Une vaste épidémie, appelée la Peste noire, avait commencé à toucher l’Asie centrale en 1338-1339 avant de ravager l’Occident pendant au moins cinq ans, de 1347 à 1352. Elle a tué entre 30 et 50 % de la population européenne. Elle a fait cesser les grands voyages et a interrompu bien des échanges, commerciaux ou diplomatiques.

Quand les grands voyages vers l’Asie reprirent, un nouvel archevêque fut nommé pour Khanbaliq, Jacques de Florence. Il partit accompagné de deux franciscains. Mais ils n’arrivèrent pas à destination. En 1362, ils sont morts dans le Turkestan chinois, « l’évêque par la main des sarrasins, les frères par les nestoriens22. »

La dynastie mongole des Yuan, qui s’était montrée tolérante envers les religions étrangères et si généreuse pour les évêques et les couvents franciscains, fut chassée en 1368 par le chef de guerre Zhu Yuanzhang, un Han venu du sud et qui devint empereur sous le nom de Hongwu. Il fut le fondateur de la dynastie Ming qui régnera jusqu’en 1644. Khanbaliq fut nommée dès lors Beijing.

Nombre d’auteurs ont affirmé que la nouvelle dynastie marqua son adhésion au bouddhisme et que toutes les religions étrangères furent à nouveau proscrites. Le grand médiéviste Jean Richard a contredit cette dernière affirmation :


« Contrairement à une opinion souvent exprimée, la nouvelle dynastie, celle des Ming, ne recourut pas à une xénophobie systématique, pas plus qu’elle n’envisagea le repli de la Chine sur elle-même (c’est elle qui organisa au xve siècle des expéditions maritimes dans l’Océan Indien).23 »



En mars 1370 Urbain V nomma un nouvel archevêque pour la capitale chinoise, le franciscain Guillaume du Pré24. Il était maître en théologie et avait été professeur aux universités d’Oxford et de Paris. Il partit en Chine avec une douzaine ou une vingtaine de frères franciscains. À cette époque il y aurait eu quelque 60 000 chrétiens dans la capitale impériale. Plusieurs couvents franciscains subsistaient dans le pays. Mais la communauté catholique s’étiola rapidement. Regina Müller constate que « la structure ecclésiale voulue par les papes et établie par Jean de Montecorvino a disparu après un siècle d’existence »25 et il n’en est rien resté. Elle ne croit pas, elle non plus, à une persécution systématique menée par la nouvelle dynastie Ming et avance d’autres raisons :


« Le christianisme latin n’a pas pu s’implanter dans la culture du pays, le temps étant trop court, surtout dans les conditions de l’époque, pour qu’il commence seulement à s’introduire dans cette culture. En définitive, là est justement la raison de l’échec ; le christianisme latin était resté ‘‘étranger”. »



Autre raison :


« L’Église latine de Chine a-t-elle touché les Chinois, c’està-dire les Han, ou s’est-elle cantonnée dans les communautés étrangères d’Arméniens, d’Alains par exemple, qui, elles, ont disparu avec la chute des Yuan […]. Tout porte à croire que les franciscains, peu nombreux en vérité, se sont appuyés sur ces communautés et que les Han sont restés à l’écart de ce qui lui apparaissait lié aux Mongols. »



Andreas Brander, dans son précieux épiscopologue de la Chine, cite treize noms d’archevêques de Beijing après Guillaume du Pré26.Mais pour nombre d’entre eux les dates et même les noms sont incertains. La liste s’arrête en 1483. À cette date, il n’y avait plus d’archevêque résidant à Beijing puisque dès 1410 Jean XXII avait confié à l’archevêque de Sultanieh (auj. au nord-ouest de l’Iran), le soin d’administrer la chrétienté de la capitale chinoise.

L’histoire de l’Église catholique en Chine reste dès lors et jusqu’au milieu du xvie siècle, quasiment inconnue. Même si des communautés chrétiennes subsistèrent dans différentes provinces de l’Empire.



1 Publiée en latin dans Epistolæ sæculi XIII e regestis Pontificum romanorum, MGH, II, Berlin, 1887, p. 72-73. Elle a été traduite, avec les autres lettres de cette mission et la réponse du Grand Khan par Thomas Tanase dans sa traduction du récit de Jean de Plancarpin, Dans l’empire mongol, Anarchasis Éditions, 2018.
 
2 Jean Richard, La Papauté et les missions d’Orient au Moyen Âge, Rome, École française de Rome, 1998 (2e éd.), p. 70-71.

3 J. de Plancarpin, Dans l’empire mongol, op. cit., p. 80-81.

4 Jean-Paul Roux, La religion des Turcs et des Mongols, Fayard, 1984, p. 113.

5 Dernière édition : Guillaume de Rubrouck, L’Extraordinaire voyage en Mongolie, 1253-1255, Les Éditions d’Asie centrale, 2010.

6 Joseph Yacoub, Babylone chrétienne. Géopolitique de l’Église de Mésopotamie, Desclée De Brouwer, 1996, p. 160.

7 Voir notamment Jean Dauvillier, « Byzantins d’Asie Centrale et d’Extrême-Orient au Moyen Âge », dans Revue des études byzantines, XI, 1953, p. 62-87 et L. Tang, « Le christianisme syriaque dans la Chine des Mongols Yuan », art. cit., p. 74-78.

8 Paul Pelliot, « Chrétiens d’Asie centrale et d’Extrême-Orient », dans T’oung Pao, vol. XV, 1914, p. 641.

9 Dernière édition, sous le titre : Un ambassadeur du Khan Argun en Occident. Histoire de Mar Yahballaha et de Rabban Sauma (1281-1317), traduit du syriaque et commenté par Pier Giorgio Borbone, L’Harmattan, 2008.

10 Les Registres de Nicolas IV, E. Langlois éd., T. I, 1886, p. 115.

11 Lettre citée par J. Charbonnier, Histoire des Chrétiens de Chine, op. cit., p. 49.
 
12 J. Richard, La Papauté et les missions d’Orient au Moyen-Âge, op. cit., p. 111.

13 J. Richard, La papauté et les missions d’Orient au Moyen Âge, op. cit., p. 145. Voir aussi Pacifico Sella, Il Vangelo in Oriente. Giovanni da Montecorvino, frate minore et primo vescovo in terra di Cina (1307-1328), Assise, Edizioni Porziuncola, 2008.

14 Lettre du 8 janvier 1305, publiée par Regina Müller, « Jean de Montecorvino (1247-1328), premier archevêque de Chine », dans Neue Zeischrift für Missionwissenschaft/ Nouvelle Revue de Science missionnaire, XLIV, 1988, p. 199-202.

15 Lettre du 13 février 1306, publiée par R. Müller, « Jean de Montecorvino », art. cit., p. 202.

16 Cité par R. Müller, « Jean de Montecorvino », op. cit., p. 267.
 
17 R. Müller, « Jean de Montecorvino », art. cit., p. 265.

18 J. Richard, La papauté et les missions d’Orient au Moyen Âge, op. cit., p. 149.

19 Louis Hambis, « Les cimetières de la région de Zaiton », dans Comptes rendus des séances de l’Académie des inscriptions et Belles-Lettres, CIV, 1960, p. 213-221.

20 Benoît XII, Lettres closes et patentes, J.-M. Vidal éd., I, 1913, col. 541-543.

21 P. Pelliot, « Chrétiens d’Asie centrale et d’Extrême-Orient », op. cit., p. 642.

22 R. Müller, « Jean de Montecorvino », art. cit., p. 271.
 
23 J. Richard, La papauté et les missions d’Orient au Moyen Âge, op. cit., p. 154-155.
 
24 Hierarchia Catholica, vol. I, 159-160. Voir aussi Yves Chiron, Urbain V, Via Romana, 2010.

25 R. Müller, « Jean de Montecorvino », art. cit., p. 274.
 
26 Andreas Brander, Catholic Hierarchy in China since 1307 [site en ligne].
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